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FAUCOST, 

OJPBMA^COMiq  THE* 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

M  E  L  E      D'ARIETTES; 
Par  M.  SEDAiNE5&la  Mufique  de  M...; 

Reprefenti  devant  Sa  Majeste^  a  Fontaine* 
bleau  ?  le  z  Novembre  177 1  ; 

Et  a  Paris  ,  par  les  Comediens  Italiens  or* 
dinaires  da  Roi  ,  le  iy  Mars  1772. 

Egg^- ^.g^g„ .,„,  ^^ 

Le    Prix   eft  de    1 2.  fols. 


A     PARIS, 

Chez  claude  Herissant,  rue  Neuve  Notre-Dame* 
a  la  Croix  d'Or. 


<*QS& 


M.     D  C  C.     L  X  X  I  I. 

^zw  approbation   &  Privilege  dt*  Roi* 


PERSONNAGES. 

C  L  I  T  I  E  ,  Mme.  Trial. 

ELEONORE,  Mme.  la  Rttette. 

LA  V  IE  I L  L  E  ,  Mme.  Berard. 

FEDERIC,  M.  Clakval. 

GUILLAUME,  M.  Caillot. 

PIERREPICOLET,  M.  la  Ruette. 

JACQUESPICOLET.  M.  Desbrojfes. 


La  Seme  eft  dans  une  Terre  tres-eloignee  de 
la  Capitate. 
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Le  Theatre  reprefente  Vinterieur  d'une  Adaifon  rufti- 
que  y  de  cesfallcs  de  vieux  Chateaux  y  ou  Von  paye  les 
redevances.  Guillaume  eft  debout  ,  fait  des  filets  pour 
prendre  des  oifeaux  \  Federic  netoie  toutes  les  pieces  de 
[on  fufil  quil  a  demonte  ,  //  les  e(fuie  avec  un  linge. 

SCENE    PREMIERE. 

FEDERIC,  GUILLAUME. 
F  E  D  E  R  I  C. 

H! 

GUILLAUME. 

Ah/ 

F  E  D  E  R  I  C. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

GUILLAUME. 
Je  travaille  ,  moi  ,  Monfeigneur. 

F  E  D  E  R  I  C 
J'ai  cru  t'cntendre. 

GUILLAUME. 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot.    Ce  filetj-  la  prendra  plus 
de  petits  oifeaux ,   que  votre   faucon  ne  prendra  de 
perdrix. 
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FEDERIC,  foupiranu 

Ah! 

GUILLAUME. 

Si  Monfeigneur  veut  me  permettre  de  chanter. 
FEDERIC. 

Je  te  le  permets ,   mais  je  tc  defends  de  m'appelicr 
Monfeigneur. 

GUILLAUME. 

J'aime  mieux  ne  pas  chanter,  car  je  ne  pourrai  ja* 
mais  m'en  desliabituer. 

FEDERIC. 

Chante. 

GUILLAUME. 

Air. 

II  etait  un  Berger  Ci  trifle  , 
Qu'il  affligeait  tout  le  hameau  ,  oh  ,  oh. 

Onpouvaifle  fuivre  a  la  pifte , 
Ses  yeux  coulaient  comme  un  ruifTeau  ,  oh  ,  oh. 

Berger  ,  qu'eft-ce  qui  vous  attrifte  , 
Er  pourquoi  fondez  vous  en  eau  l  oh  ,  oh. 

Quelque  gros  loup  a  l'improvifte 
A-t-ii  mange  votre  troupeau  ?    oh  ,  oh. 

Non  ,    non  ce  que  j'aime  Califte  , 

Calilie  cet  objet  fi  beau  ,   oh  ,   oh. 

FEDERIC. 

Tais-toi. 

G  U  I  L  A  U'M  E. 

Ce  que  j'en  fais ,  c'eft  pour  vous  egayer.  Ah  ,  Mon- 
feigneur ,  ne  defefperez  pas  de  votre  bonheur ;  j'ai 
dans  Hdee  que  vous  en  aurez  ,  j'ai  fait  un  reve  ,  ah  , 
quel  reve  !  Et  fi  ca  ne  vous  faifait  pas  de  peine  que  je 
parie  ,  je  vous  dirais  bien  quelque  chofe. 

FEDERIC. 

Parle,  ou  tais-toi ,  pen  m'importe. 

GUILLAUME. 
Ah  ,   Monfeigneur  ,  vous  favcz  ,  ou  vous  ne  faves. 
pes  ?  (  car  vous  ne    vous  informiez  pas  trop  de  ca ; ) 


O  P  E  R  A-C  O  M  I  a  V  E.  J 

vous  favez  que  vous  avez  eu  a  vocre  fervice  Jaquot 
Picolet  qui  ecait  vocre  Incendant  Or  Picolet  avait  foil 
pere  ;  fon  pere  a  ete  eu  voyage  par  votre  protection ,  & 
puis  il  eftrevenu  Samedi  pafle.  La  premiere  chofe  qu'ii 
a  faice  eu  arrivaut ,  eft  de  defcendre  de  cheval  ,  &c  puis 
de  donner  des  coups  de  baton  a  Ton  tils  qui  a  ete  votre 
Incendant ,  qui  a  achete  votre  terre  par  deflous  main, 
&  qui  s'en  eft  faitrecevoir  Seigneur  ,  n  bien  que  Mon- 
fieur  le  Bailli  avait  de  la  peine  a  fe  retenir  toutes  les 
fois  quelle  faluaic.  Il  difaic  que  fon  chapeau  avait  en- 
vie  de  lui  echapper  des  mains,  &:  d'aller  brider  le  vifage 
de  Jaquot  Picolet  qui  a  ete  mon  camarade  ,  ( je  l'ai  vu 
grand  comme  ca  ;  )  mais  ce  nJeft  pas  tout.  Il  s'erait 
fait  adjuger  cecte  terre-ci  pour  peu  de  chofe ,  pourrien 
a  caufe  qu'il  y  avait  des  papiers  perdus,  8c  ca  par  le 
moyen  de  fon  oncle  qui  ecait  Procureur  ,  &  qui  l'a 
dit  en  mourant.  Or  ces  papiers  perdus  ,  ne  Pecaient 
pas  pour  tout  le  monde  \  Jaquot  Picolet  les  a  trouves. 
ou  ilsetaient :  il  ne  croyait  pas  que  jamais  vous  vien- 
driez  fi  loin  de  la  Cour  dans  cette  metallic  qui  ,  grace 
a  Dieu  ,  Sc  a  votre  grand  pere  ,  a  ete  fubftituee  a  fes 
enfans  ,  e'eft-a-dire  aux  votres....  Mais  les  votres  , 
bon  !....  Or  fans  ce  pecit  bien-ci.  ..  (  Bon!,  j'ai  pafleune 
maille  )  or  ces  papiers  que  je  vous  difais  ,  vous  font 
rentrer  dans  plus  de  quinze  villages  ,  cela  va  a  plus  de 
cinq  lieues  d'ici  ,  jufqu'au  territoire  de  Madame  Okie. 
F  E  D  E  R  I  C. 

Que  dites-vous  de  Madame  Clitie  f 
GUILLAUME. 

Oui,  Monfeigneur  ,  cela  vous  fait  rentrer  dans  plus 
de  quinze  villages,  &c  Picolet  le  pere  doit  venir  vous 
parler  aujourdluii ,  tout  a  l'heure  :  il.  etait  ce  matin 
ici  pour  demandera  vous  dire  quelque  chofe.  Si  cane 
Vous  fait  pas  de  peine  ,  le  ferai-je  parler  a  vous } 
F  E  D  E  R  I  C. 

Oui ,  vous  pouvez  le  faire  encrer. 
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GUILLAUME. 

Il  veut  amener  fori  fils ;  mais  le  fils  ne  le  veut  pas ,  & 
le  pere  le  veut.  Ah  ,  Monfeigneur  ,  vous  aurez  du  bon- 
heur,  nefut-ce  que  le  reve  que  j'ai  fait:  ah,  quel 
reve  ! 

A    R   I   E    T    T   £. 

J'ai  reve  que  notre  grange 
Me  paraiflfait  toute  en  feu  , 
J'en  ai  vu  fortir  un  ange  , 

II  etoit  en  habit  bleu. 
II  me  prefente  une  orange  ; 
Moi  ,  je  me  recule  un  peu. 
II  me  dit  que  j  e  la  mange  , 

Moi ,  je  me  recule  un  peu. 
II  me  dir  que  je  la  mange  , 
La  grange  etait  route  en  feu  ; 
J'ai  reve  que  ,    &c. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Vas  voir  le  temps  quJii  fait ,   &  s'il  eft  bon  ,   amene- 
moi  mon  cheval  3  &c  fors  l'oifeau. 

SCENE    II 

F  E   D    E  R  I   C    ,     feuh 


jLLN  vain  i< 


A    R   I   E    T    T   E. 


je  voudrais  bannir 
Son  image  toujours  prefente  : 
Dans  mon  ame  trop  conftante  , 
Quelle  illufion  charmante 
LaifTe  un  tendre  fouvenir  I 
Dans  ma  memoire  importune 
Elle  prefide  a  chaque  inftant  du  jour. 
Heureux  ,  fl  perdant  ma  fortune 
J'avais  perdu  mon  amour. 

N'y  penfons  plus....  ah  ,  Clitie...  ah  ,  Okie  , 

Je  vous  ai  confacre  ma  vie. 
En  vain  je  voudrais  bannir 
Votre  image  toujours  prefente  j 

Quelle  illufion  charmante 

LaifTe  un  tendre  fouvenir  [ 
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SCENE     lit 

FEDERIC,  GUILLAUME. 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

A.H  !  Monfeigneur,  voila  l'ange  bleu;  il  eft  bleu 3 
il  eft  bleu  ,  vous  dis-je  ,  il  eft  bleu. 
F   E  D  E  R  I  C. 
Que  veut  dire  cette  extravagance  ? 
GUILLAUME. 
Il  eft  bleu  ,  Monfeigneur. 

FEDERIC. 
Guillaume  ,  vous  me  manquez. 

GUILLAUME. 
Je  vous  dis  qull  eft  bleu. 

FEDERIC. 

Guillaume. 

GUILLAUME. 

Il  eft  bleu. 

FEDERIC. 

Guillaume  ,  je  vous  renvoie  ;  prenez  mon  cheval , 
je  vous  le  donne  pour  vos  foins  ,  &  que  je  ne  vous 
revoye  plus, 

GUILLAUME. 

Moi,  vous  quitter,  Monfeigneur!  Voyez-vous 
bien  ce  gros  orme  qui  eft  devant  la  porte?  Quatrc 
hommes  ne  pourroient  pas  l'embrafter ;  c'eft  un  de 
mes  grands-peres  qui  l'a  plante  le  jour  de  la  naiftance 
du  votre  ;  je  ne  vous  quicterai  que  quand  il  me  fuivrj* 
comme  un  chien  de  chafte. 

FEDERIC, 

Laiffez-moi  feul. 


8  LE     FAUCON 

GUILLAUME. 
Tenez,  tenez,  Monfeigneur  ;  ne  vous  l'ai-jepas  die 
qu'il  eft   bleu.? 

SCENE    IV. 

FEDERIC,     GUILLAUME, 

CLITIEw  habh  bleu  ,  E  L  E  O  N  O  R  E. 

FEDERIC. 


Litie!   Madame....    all   cie!  !   quoi   vous!    vous 
Madame  /...  Non  ,  non,  Guiilaume  ?...  ah,  Madame  I 
GUILLAUME. 
Monfeigneur. 

FED   ERIC. 
Non  ,  non  ,  Madame  ,  ce  n'eft  pas  vous.    Mais  qui 
pourrait-ce  tare  ?  Et  qui  peut  vous  reflembleir  2 
C  L  I  T  I  E. 
Oui ,  Federic  ,  e'eft  bien  moi-merne  ;  je  fuis  tou- 
jours  la  femme  qui   vous  eftime  le  plus. 
FEDERIC. 

Et  qui  m'aime  le  moins. 

C  L  I  T  I  E. 

Je  ne  le  prouve  pas  ,  en  venant  vous  voir. 

FEDERIC. 
Non ,  non ,  Madame ,   vous  ne   veiiiez    point  ici  y 
vous  alliez  autre  part. 

C  L  I  T  I  E. 
Federic ,  vous  etes  injufte  j  mais  il  vous  eft  permis 
de  rare  envers  moi. 

FEDERIC. 
Quoi,  Madame  ,  vous  ici!    non  ,  il  it  eft  pas  pof- 
fible ,  &  je  n'en  peux   croire  le  teraoignage  de  mes 
yeux 

CLITIE, 
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C  L  I  T  I  E. 

La  negligence  de  nos  amis  ne  nous  autorife  pas  k 
les  oublier  ;  &  fi  de  votre  part ... 
FEDERIC. 
De  ma  part !  de  ma  part  /   moi ,  Madame  ?   Vous 
oublier/  non  ,  vousne  le  croyez  pas. 
C  L  I  T  I  E. 
Je  le  crois  fi  peu ,  que  je  fuis  venue  vous  demander 
a.  diner. 

FEDERIC. 
A  diner  I  moi/  ciel ! 

C  L  I  T  I  E 
He  bien  ? 

FEDERIC. 

Ah,  fans  doute,  Madame. ...  Oui,  oui  3  je  vais...; 

C  L  I  T  I  E. 
ll  femble  que  ma  proportion  vous  erTraye. 

FEDERIC. 
Le  plaifir  fur  mon  vifage  a  done  Pair  de  l'effroi  ? 
Jamais  >  jamais  je  nJai  reflenti  un  plaifir  plus  vif. 
CLITIE. 
Permettez-moi  ,  Federic ,   de  mettre  une  condition : 
il  faut  que  je  reparte  de  bonne  heure.  Helas  /  mon  fils 
eft  mourant. 

FEDERIC. 

Il  fe  meurt  ? 

CLITIE. 

Oui ,  ainii  faites  fervir  au  plutot  5  peu  de  chofe  $ 
rien  ,  des  fruits  ,  du  laitage. 

FEDERIC. 
Permettez  que  j'aille ,  que  je  voye  ,  que  je  fcache, 
O  ciel  !  puis-je  vous  quitter  ?  je  vais  perdre  quelques 
minutes  de  la  plus  belle  heure  de  ma  vie.  Guiilaume  \ 
GUILLAUME, 
Monfeigneur. 

*     FEDERIC. 
Cours  au  jardin  ,  vas  cueillir  des  fruits, 

B 
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GUILLAUME. 

Us  ne  font  pas  murs. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Cueille-les  tous  ,  ils  le  deviendront. 

GUILLAUME,    en  regardant  Eleonorc. 
Tous  !  quelle  eft  jolie ! 

I 

SCENE     V. 

CLITIE.  ELEONORE  furette  far- 
tout  y  regarde  quelques  eftampes  ,  leve  enfin  un 
ride  an  au-deffus  d'une  petite  table  de  bois  bien 
cire'e ,  a  pieds  tournes  a  V antique-,  fur  cette  table 
font  quatre  pots  de  fieurs. 

C  L  I  T  I  E   regarde  le  lieu* 

A    R  I  E   T  T  E. 


A 


Pres  une  fortune  immenfc 
En  cet  etat  il  eft  reduit  ! 
Voila  toute  fa  recompenfe  , 
De  fon  amour  voila  le  fruit  • 
Et  j'aurois  encore  Paudace 
Je  lui  demanderais  en  face  , 
Pour  moi ,  de  fe  priver  d'un  bien  , 
Cher,  peut-etre,  a  qui  n'a  plus  rien  / 
II  femble  que  le  ciel  m'attache 
A  (as  pas  pour  le  tourmenter  : 
Dans  cette  retraite  il  fe  cache , 
Et  je  viens  Py  perfecuter. 
Apres  une  fortune,  See. 

ELEONORE  leve  ce  ride  an  derriere  lequel  eft  le 

portrait  de  Clitie  habillee  coulenr  de  rofe. 

Ah,  Madame!  ah,  Madame,  voila  votre  portrait, 

CLITIE. 

Mon  portrait? 

ELEONORE, 

Tenez,  regardez  pliuot. 
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C  L  I  T  I  E   le  regardant. 
Malheureiix  Federic  ! 

ELEONORE. 
Comment  peut-il  l'avoir  eu  ? 
C  L  I  T  I  E. 
,    Je  ne  fcais  \  mais  ce  n'eft  pas  de  moi  qu'il  le  tient. 
ELEONORE. 
Madame  ,  oferais-je  vous  demander..., 

C  L  I  T  I  E. 
Que  voulez-vous  ?... 

ELEONORE. 
Eft-ce  qu'il  vous  a  aimee  ? 

C  L  I  T  I  E. 
Helas!  oui. 

ELEONORE. 
Ah  I  Ci  cela  eft ,  il  vous  aime  encore  ;   tant  mieux  j 
il  vous  accordera  tout  ce  que  vous  lui  demanderez, 
C  L  I  T  I  E. 
J'aimerais  bien  mieux  qu'il  ne  m'aimat  plus. 

ELEONORE. 
Pourquoi  done ,  Madame  ? 

C  L  I  T  I  E. 
He  ,  qui  peut  avoir  parle  a  mon  fils  de  cet  oifeau  £ 
Sc  lui  avoir  donne  la  cruelie  fantaifie  de  l'avoir  ? 
ELEONORE. 
Tout  le  monde ,  Madame ,  tous  les  Domeftiquesf 

C  L  I  T  I  E. 
Et  je  lui  demanderais  1 

ELEONORE. 
He  mais ,  Madame  ,  peut-ecre  ne  met-il  pas  un  biers 
grand  prix  a  cet  oifeau  ,  que  l'on  dit  fi  rare ,  comme 
e'eft  un  bruit  public  ,  ce  n'eft  peut-ecre  rien;  peut-ecre 
meme  ne  l'a-t-il  plus.  Enfin  ,  fcachons  s'il  eft  fi  extra- 
ordinaire ;  pour  moi,  je  crois  que  ce  n'eft  rien  ,  unc 
bete  qu'il  n'eftime  point ,  011  peu  de  chofe  :  mais  voici 
fon  Valet,  interro^eons-le . 
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SCENE    VI. 

CLITIE,      ELEONORE, 

GUILLAUME. 

ELEONORE. 


Enez  icij  Madame   veut  vous  patler, 
CLITIE. 
Comment  vous  appeliez-vous  ? 

GUILLAUME* 
Guillaume  ,  pour  vous  fervir. 

CLITIE. 
Vous  etes  un   des    Domeftiques  de    Monfieur  le 
Comte  ? 

GUILLAUME. 

Un  des  Domeftiques .?  Je  fuis  ma  foi  tout  feul  ?  dC 
une  bonne  vieille. 

CLITIE. 

Tout  feul !   vous  devez  avoir  beaucoup  de  peine, 

GUILLAUME. 
Non  y  la  vieille  a  foin  de  nous  3  j'ai   foin  de   mon 
Maitre ;    mon   Maitre    a  foin    de  fon  cheval  j   nous 
avons  foin  les  uns  des  autres. 

CLITIE. 
Et«...  fon  cheval  eft-il  beau  ? 

GUILLAUME. 

Oui }  cat  il  eft  bon. 

CLITIE. 

La  chaflfe...  doit  etre  avantageufe  dans  ce  pays  deS 
*nontagnes  ? 

GUILLAUME. 

Mais  comme  ca:   fans  notre  Faucons  nousferions 
fouvent  maigte  chere. 
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CLIT IE 

11  aime  done  la  chaflTe  a  l'oifeau  I 

GUIL  LAUME. 

11  lui    eft    bien  force   de  l'aimer  j    car  fans  lui , 

xna  foi . . .  . 

C  L  I  T  I  E. 

Get  oifeau-la  eft  done  bien  adroit } 
GUILLAUME. 
Adroit  ? 

A   R    I    E    T    T    E. 

Le  bel  oifeau  !  rien  ne  furpa(Te 
Sa  force  &  fa  legerete: 
Devant  fon  bee  tout  ce  qui  pafTe > 
Eft  force  de  ceder  a  fa  rapidite. 

Pour  Monfeigneur,c'eft  une  fete  , 

Lorfque  pour  la  chafTe  il  l'apprete  5 
II  le  decouvre  ,  il  part,  e'eft  un  eclair: 

Eft-il   au  milieu  de  l'air  , 
Son  vafte  vol  domine  fur  la  plaine, 
II  plane  ,  il  plane  ,  8c  fon  ceil  fe  promene 

Jufques  dans  les  fombres  taillis. 

Appercoit-il  une  perdrix, 

II  fond,  &  l'animaleft  pris. 

Le  bel  oifeau/  rien  ne  furpafTe 

Sa  force  &fa  legerete; 

Devant  fon  hec  tout  ce  qui  pafTe, 

Eft  force  de  ceder  a  fa  rapidite. 
Comme  il  eft  vrai  que  mon  nom  eft  Guillaume , 

Comme  il  eft  vrai  que  je  vous  dis  cela, 
Le  Roi  lui-meme  avec  tout  fon  Royaume 

Ne  payeroitpas  cet  oifeau-la. 

C  L  I  T  I  E. 

He    bien,    Eleonore,    ne    fuis-je   pas  aflez  maU 
heureufe  J 

ELEONORE. 

Madame ,  cela  ne  doit  pas  vous  chagriner. 

GUILLAUME. 

11  femble  que  ce  cjue  j'ai  dit  x  fait  de  la  peine  I1 
Madame. 


H  IE    FAUCON; 

c  L  I  t  I  e. 
Non  ,  Guillaume ,  non ;  c'eft  charmant. 
(  lei  Clitie  s'eloigne  dans  le  fond  du  Theatre  en  revant,  ) 

ELEONORE. 
Vous  etes  done  feul  ici  ?  Et  quelle  eft   cette  femme 
qui  ne  vouloit  pas  nous  laifler  entrer? 

GUILLAUME, 
,    Eh,  e'eft  cette  vieille. 

ELEONORE. 
Ce  n'eft  pas  votre  mere  ? 

GUILLAUME. 
Bon,  ma  mere;  elle  eft  morte. 

ELEONORE. 
Elle  parait  aflez  reveche. 

GUILLAUME/ 
Elle  eft  aflez  vieille  pour  ca. 

ELEONORE. 
Elle  a  la  parole  bien  douce. 

GUILLAUME.1 

Oui ,  comme  un  Valet  de  chiens. 

ELEONORE. 

Eft-ce  elle  qui  a  foin  de  vos  chiens  de  chafle  ? 

G  U  I  L  LAUME, 
Bon  j  nos  Chiens  de  chafle  I 

ELEONORE. 
Votre  Maitre  en  a-t-il  beaucoup  ? 

GUILLAUME. 
Oui ,  autre-fois. 

ELEONORE. 
Eh  ,  pourquoi  n'en  a-t-il  plus  ? 

GUILLAUME. 
Ah  y  ah  !  pourquoi  ?  Parce  quJil  a  ete  trop  depenfier, 
trop   genereux :   quand  il  devinait  dans  les  yeux  de 
quelqu'un  ce  qui  lui  faifait  plaifir,  il  le  lui  donnait. 
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tin  jour  ,  un  jour  le  Regiment  qu'il  avoit  ,  fe  battit; 
il  y  eut  vingt-deux  chevaux  d'Officicrs  de  tues  ,  fans 
compter  le  lien  ;  le  lendemain  il  les  remonta  tous ,  Sc 
des  chevaux,  c'eft  plus  cher  que  des  hommes. 
ELEONORE, 
Mais  ce  quJil  a  fait  la,  eft  tres-bien. 
GUILLAUME. 
Ah  !  S'il  n'y   avoit  que  ca  encore  ,   ca  ne  ferait  pas 
fiblamable. 

ELEONORE. 

11  y   a  done  quelque  chofe    qui    ne   lui   fait   pas 
honneur? 

(  Clitic  cependant    xa  voir  cette    table  ,    ces  bouquets  ,  leve  U 

rideau  regardefon  portrait.) 

GUILLAUME. 

P  Ma  foi ,  pas  trop  :  mais  un    Domeftique  ne  dok 

jamais  dire  du  mal  de  fon  Maitre. 

ELEONORE. 
C'eftdonc  quelque  chofe  de  bien  honteux? 

G  U  I  L    L  A  U  M  E. 
De  honteux/    Monfieur  n'eft  pas  capable  de  rien 
faire  de  honteux. 

ELEONORE. 

Enfin  de  votre  propre   aveu,   il  faut  que  ce    foit 
quelque  chofe....  qui....  dans  le  monde....  (i  enfin  cela 
etait  repandu,  cela  pourrait  lui  faire.... 
GUILLAUME. 
Tenez  ,  Mademoifelle...  E...  Eleonore  :  n'eft-ce  pas 
Eleonore  que  Madame  a  die  f 

ELEONORE. 
Oui. 

GUILLAUME. 

Vous  me  feriez  dire  tout    ce  que  j'ai  dans  l'amcj 
vous  avez  une  crrace....  vous  avez  un  air.... 

"eleonore. 

Revenons    a    ce    qu'il  a  fait  de  honteux  ,   8c  qui 
cependant  ne  left  pas. 
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GUILLAUME. 

Il  a  fait ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire ,  il  a  fait  des 
depenfes  effroyables  \  il  a  tout  mange,  tout  fauche  en 
herbe  pour  une  femme  qu'il  a  aimee ;  je  crois ,  Dieu 
me  pardonne ,  qu'il  l'aime  encore :  il  a  donne  pour 
elle  taut  de  fetes,  tant  de  cadeaux.... 

ELEONORE. 
La  connoiflfez-vous  ? 

GUILLAUME. 

Non ;  mais  c'eft,  fans  doute,  quelque  femme  qui 
manque  de  raifon  :  car  fans  ceia  elle  n'aurait  pas 
Youlu .... 

CLITIE. 

Eleonore  ,  finiflez  tous  ces  propos  :  vous  retenez 
ce  Domeftique ,  il  peut  avoir  affaire. 

GUILLAUME. 

Vous  avez  raifon,  Madame....  Je  ne  fcais,  mais 
j'ai  vli  votre  Maitrefle  en  quelque  part ;  elle  eft  la 
dans  ma  penfee ,  la  ,  la :  (i  elle  etait  habillee  de 
rouge ,  je  croirais  que  cVjft  elle  ;  pour  vous ,  je  ne 
vous  ai  vu  nulle  part,  je  vous  aurais  reconnue. 


SCENE     V  I    L 

CLITIE,      ELEONORE. 
DVO,DIALOGVJE\ 
CLITIE. 


& 


On,  non,je  ne  pourrai  jamais, 
Jamais  ,  jamais  faire  cette  demande  : 
Plus  envers  moi  fa  complaifance   eft  grande  r 
Moins  j'en  dois  ufer  deformais. 

ELEONORE. 

Mais  vous  ne  pourrez  foutenir 
De  votre  fils  les  plaintes ,  &  les  larmesj 

Vous 
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Vows  vous  verrez  dans  les  memes  alarmes  7 
Er  conrrainte  de  revenir. 

CLITIE, 

Ici  par  moi  force  de  fuir  , 
N'ayan.t  plus  rien  de  fa  fortune....  &  j'ofe 
Lui  demander....  &  quoi  ?  La  feule  chofe 

Quipeut-etre  lui  faitplaifir. 

ELEONORE 

Regardez  votre  fils  mourant , 
N'ayant  qu'un  cri  ,  fans  fin,  fans  cefTe  , 
II  vous  a  dit,  en  tombant  en  foibleffe  , 

Vas  done ,  maman  ,  vas  done ,  matnan. 

CLITIE.  ELEONORE 

Non,  non  ,  je  ne  pourrai ,  Mais  vous  ne  pourrez  foii- 

&c.  tenir,  8cc. 

SCENE    VIIL 

GUILLAUME    apporte  deux  paniers  de  fruits 
converts  de  femlles  de    vigne  ,   il    les   pofe  a  terre. 

CLITIE,     ELEONORE. 
GUILLAUME, 


A 


H,  Madame,  vousdevriez  bien  voir  notre  verger, 
il  eft  bien  term  ;  ah ,  e'eft  un  joli  verger;  il  y  a  an 
berceau   fifrais,fi  fombre»... 

CLITIE. 
Eft-ce  la  votre  verger  ? 

GUILLAUME. 
Oui,  Madame  ,  la  porte  eft  ouverte:  ah,  ne  craignez 
pas    que  perionne  vous  y  trouble;   il  n'entre  jamais 
performe  ici.  {A  Eleonore.)  Reftez  avec  moi,  reftez. 

CLITIE. 

Vous-  pouvez  vous  tenir  ici.   Quand  le  Seigneur 
Federic  parraitra  >  vous  viendrez  me  rejoindre. 
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SCENE    IK. 

GUILLAUME5LEONO  RE. 
GUILLAUME, 

A   R  I    E   T  T  E. 


J, 


E  ne  fcais  pas  ce  que  je  fens 
En  vous  voyanf ,  Eleonore  ; 
Mais  c'eft  us  trouble  dans  mes  fens* 
Mais  c'eft  un  plaifir  qui  devore.  ► 

J'ai  bien  vu  des  appas  naiflans  5 
Des  roles  qui  venaient  d'eclore  » 
J'ai  vu  des-  filles  de  quinze  ans 
Plus  belles  ,  que  la  belle  aurore, 
J'avois  le  plaifir  le  plus  grand; 
He  bien,  je  n'en  avais  pas  tant 
Qu'en  vous  voyant  ,  Eleonore. 

LA    V  I  E  I  L  L  E  dans  la  cQidifis. 

Guillaume  ,  Guillaume. 

GUILLAUME. 

He  bien  Guillaume  3  diable  foit]  de  la  Vie i lie  , 
on  m'appelle  :  ah  1  ne  vous  en  allez  pas ,  Mademoifelle 
Eleonore ,  ne  vous  en  allez  pas ,  reftez  ici ,  je   vais 

revenir. 

ELEONORE. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  rede  ;  8c  que  defirez* 
vous  de  moi  ? 

GUILLAUME. 

Que  vous  me  difiez....  je  ne  fcais ,  mais  que  vous 
me  difiez ,  Mademoifelle  Eleonore ,  que  vous  me 
difiez  fi  je  vous  plairais 

LA    VIE  LL  E    dans  la  coulifie. 

Guillaume. 

GUILLAUME. 

J'y  vais,  j3y  vais;  au  diantre  foit  de  la  Vieille  , 
je  reviens  a  l'inftant :  ah/  Mademoifelle   Eleonore,... 


OPER  A-C  O  M  I  aU  E.  i? 

SCENE     X. 
ELEONORE. 

A  R  I  E  T  T  I, 

<\J  E  garcon  me  plait , 
II  eft  bien  mon  fait, 
Ce  qu'il  a  dans  Tame 
Se  peint  dans  fes  yeux; 
Et  s'il  prenait  femme  , 
Ce  gar^on  joyetix 
Comblerait  fes  voeux. 

Quel  fond  de  gaite 
Quel  air  de  fante ! 
Celt  une  bonne  ame  ; 
Et  s'il  prenait  femme  , 
Ce  garcon  joyeux 
Comblerait  fes  voeux. 

Mais  dans  ces  forets 

Dans  ce  lieu  fauvage  , 

Dans  cet  hermitage , 

Je  demeurerais ! 

Quoi  dans  ces  forets 

Je  demeurerais  / 

Et  pour  telle  vie  , 

J'abandonnerais 

Madame  Clitie  ; 

Oh  ,  non  ,  non  ,  jamais 

MaiSjiruis.... 

Ce  garcon  me  plait , 
II  eft  bien  mon  fait  ; 
Ce  qu'il  a  dans  l'ame 
Se  peint  dans  fes  yeux  ; 
Et  s'il  prenait  femme  , 
Ce  garcon  joyeux 
Comblerait  fes  voeux. 


C»i 
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SCENE     XL 

GUlLLAUME,ELEONORE. 
GUILLAUME. 


E 


_LLE*efl:  d'un?  humeur,  je  ne  fcais  ce  quelle  a :  ah  3 
Mademoifelle  Eleonore  3  repondez-moi  done  quelqne 
chofe.  Monfeigneur  peut  rentrer ,  &  je  n  aurais  pas  le 
temps :  je  crois  qu'on  appelb  encor. 


DUO. 


ELEONORE. 

Je  fuis ,  franche  , 
Je  fuis  franche  : 
Mon  ame  franche 
Eft:  mon  garant ; 

Paix  ,  chut , 
Quel  eft  ton  but? 

Ton  but , 
Le  but  qui  t'engage, 

A  me  parler  I 
Le  mariage , 
Le  manage. 

Mon  cceur  eft  a  toi: 
Oui ,  recois  ma  foi ; 

Mais  ,  mais,  mais, 
Mais,  mais,  ilfautme 

fuivre  , 
Venir  avec  moi , 
Yenirayec  moi. 


GUILLAUME. 

Moi ,  je  fuis  franc  ; 
Que  ta  main  blanche 
Soit  ton  garant , 
Soit  ton  garant ; 
Paix  ,  chut , 
Quel  eft  mon  but  ? 
Mon  but  ? 
Le  but  quim'engage? 
Le  mariage  v 
Le  mariage  , 
Le  mariage. 

Ton  cceur  eft  a  moi  , 

Je  recois  ta  foi. 

He  bien  ,  he  bien  . 
quoi  / 
Mais  il  faudravivre 

Ici  pres  de  moi , 

Ici  pres  de  moi. 


ELEQNORE, 

Tu  ferais  un  bon  Gentilhomme. 
Tu  ferais  le  plus  honnete  homme 
Qui  foit  de  Paris  jufqu'a  Rome  , 

Et  tu  pofTederais  de  Vor  gros  comme  toi ; 

Je  ne  quitterais  pas  ma  MaitrefTe  pour  toi. 


O'PERA-CO  M   I'au  E. 
GUILLAUME. 

Tu  ferais  la  plus  grande  Dame  , 

Tu  ferais  la  plus  belle  femme 

Qui  foit  de  Paris  a  Pergame  , 
Et  tu  m'apporterais  une  rancon  d'un  Roi  ; 
Je  ne  cmitterais  pas  mon  bon  Maitre  pour  tol. 


ft  I 


Enfembk. 


ELEONORE. 

Tu  ferais  un  bon  Gentil- 
homme. 


GUILAUME. 

Tu  ferais  la  plus  grande 
Dame. 


SCENE    XII. 

ELEONORE,  GUILLAUME  ,  FEDER  IQ 

F  E  D  E  R  I  C, 

VJ'U  eft  done  Madame  2 

GUILLAUME. 

Allez  vite  ,  Monfeigneur  ,  elle  eft  dans  le  verger, 
Oa  yas-tu  ,  Eleonore  ? 

ELEONORE. 

Trouver  Madame  ;  jamais  elle  n'eft  refte'e  feule  avec 
un  horn  me. 


SCENE      XIII. 

GUILLAUME  feul ,    arrange  ant   des  fruits  dans   des 
Corbcilles, 


A 


H  l  que  cetre  Eleonore  ferais  bien  mon  affaire  | 
mais  quitter  Monfeigneur  ,  oh ,  ciel '  qu'eft-ce  qu'il 
deviendrait  ?  iln'auraitperfonnepourle  iervir....  Cctte 
peche  eft  un  peu  picotee  ;  elle  nJen  eft  pas  plus  man- 
yaife  ,  quoique  les  oifeaux  y  aient  touche. 
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A   R  I  E    T   T  E. 

Le  fruit  dont  Poifeau  difpofe  , 

Eft  toujours  le  meilleur  ; 
La  fleur  oiil'abeille  fe  pole  , 

A  la  plus  douce  odeur  : 
Ah  ,  fi  mon  cceur ,  ah  ,  fi  mon  cceur 

Avait  ce  qu'il  fouhaire  , 
Ce  ferait  la  plus  belle  fleur 

Du  jardin  d'amourette. 
Jamais  dans  cette  corbeille 

Tout  ce  fruit  ne  tiendra. 
Que  cette  peche  eft  vermeille  ! 

Heureux  qui  la  croquera. 
Ah  ,    fi  mon  coeur  ,  ah  fi  mon  cceur 

Avair  ce  qu'il  fouhaite  , 
Ce  ferait  la  plus  belle  fleur 

Du  jardin  d'amourette. 

K9L 


SCENE     XIV. 

GUILLAUME,  LA  VIEILLE,  mett  antic  convert. 
LA    V  I  E  I  L  L  E. 


A, 


.llons  ,  venez  done  ,  aidez-moi ;  efl-ce  que  je  peux 
porter  la  table  a  moi  toute  feule  ?  Les  Picolets  font  la, 
ils  demandent  a  parler. 

GUILLAUME. 
Ils  prennent  bien  leur  temps  ,  qu'ils  attendent. 

LA    VIEILLE. 
Attendre  !  attendre  !  ils  n'ont  que  9a  a  faire  appa- 
remment. 

///  portent  la  table. 
Allez  lui  dire  de  vennr,  (on  beau  diner  eftpret. 


1 
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SCENE    XV. 

LA     V  I  E  I  L  L  E  s  fifth. 

A    R   I  E    T    T   E. 
f> 

<^/Ompter  fur  la  vie 
C'eft  compter  fur  rien; 
Aujourd'hui  ma  mie  , 
Etdemainplus  rien. 
II  eft  dans  fa  cage  , 
II  fe  porte  bien  \, 
L'animaln'a  rien 
Qui  fouffre  dommage  ; 
Son  maitre  a  la  rage  , 
Une  Dame  vient , 
Beaute  ,  ni  plumage  , 
Rien  ne  le  retient : 
Crac  ,  l'affaire  eft  faite  , 
II  lui  tord  le  cou  ; 
Et  puis  il  foupire  , 
Pour  moi  je  l'admire  , 
Je  crois  qu'il  eft  foil. 
II  lui  tord  le  cou 
Pour  cette  poulette  ; 
Elle  fenrfon  bien. 
Elle  eft  tres-bien  faite  , 
Elle  me  revient ; 
Mais  c'eft  etre  fou. 
II  lui  tord  le  cou 
Pour  cette  poulette. 
Compter  fur  la  vie 
C'eft  compter  fur  rien  , 
Aujourd'hui  ma  mie  , 
Et  demain  plus  rien  ; 
Compter  fur  la  vie 
C'eft  compter  fur  rien. 
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SCENE    XV  L 

CLIT1E,  FEDERIC,    ELONORE; 
GUILLAUME  appercevant  Federic  qui  porte  un 
faifceau  de  topites  fortes  de  fleurs. 

GUILLAUME. 

JO  On!  moi  lcs  fruits,   &  lui  les  fleurs  ,  voila  mi 
jardiri  bien  accomrnode  / 

C  L  I  T  I  Erf 

Federic  ,  c'eft  ton  jours  vous ;  vous  ne  menagez  rien  i 
les  fruits ,  les  fleurs ,  les  boutons  ,  rien  ne  vous 
eoiice  ;  c'eft  cou jours  vous-meme. 

FEDERIC. 
Pour  vous  ,  Madame. 

C  L  I  T  I  E. 
Quel  agreement  aurez-vous  de  ne   voir  dans  votre 
parterre  aucune  fleur  cet  automne  ? 
FEDERIC. 
Il  me  fuffira  de  fcavoir  pourquoi  elles- n'y  font  pas. 

SCENE     XVII. 

LES  PRECEDENTS ,  LA  VIEILLE  dormant  le  plat  a 
Guillaume  qui  le  met  fur  la  table, 

LA    VIEILLE. 

Jl  Renez  garde  ,  vous  allez  vous  briiler  j  cela  fera  dur 
comme  un  ane. 

C  L  I  T  I  E. 

Je  ne  voulais  rien  de  chau'd  ,   {implement   prendre 
quelque  chofe, 

FEDERIC, 
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F  E  D  E  R  I  C. 

Madame  ,  n'infiftez  pas  ;  je  fuis  aflez  fache  ,  je  n'ai 
ici  perfoiine  y  fi  loin  de  la  ville  ,  je  n'ai  fen  que  vous 
prefenter. 

C  L  I  T  I  E. 

Je  vous  allure  que  je  mangerai  bien  peu.  Et  vous } 

F  E  D  E  R  I  C. 
Permettez-moi  de  vous  fervir  ,  8c  rien  de  plus ;  le 
temps  ou  je  vous  vois,  eft  crop  precieux  pour  que  je  l'em- 
ploye  aautrechofe. 

C  L  I  T  I  E< 

Vous  ne  toucherez  a  rieiii 

F  E  D  E  R  I  C< 

A  rien  ;  je  mangerai  un  fruit. 

Clitie  fait  unjigne  a  Eleonore  qui  eft  derriere  fa  chaife.  Eliot 
nore  fait  Jigne  a  Guillaume* 
GUILLAUME, 
Bon  !  j'ai  oublie  le  vin.  ( II  fort.) 
FEDERIC. 
Qu'eft-ce  que  c'eft ,  Guillaume  ? 

CLITIE* 
Ce  Domeftique  n'eft  pas  celui  des  votres  qui  paroit 
Vous  etre  le  moins  arfe&ionne.    . 
FEDERIC 

Oui ,  jecrois  qu'il  m'eft  attache. 

Clitie  donne  une  feconde    marque    d' inquietude.     Federic    s'en 
appercoit. 

FEDERIC. 

Madame  »  vous  voulez.... a  boire.  Guillaume,  Guil- 
laume. 

CLITIE. 

Ne  vous  levez  pas ,  j'attendrai. 

FEDERIC. 

Madame  ,  je  vous  efperois  fi  peu  ,  fi  peu  ,  excufez. 

GUILLAUME. 

En  void  ,  Monfeigneur  j  ma  roi  ,  je  Pa  vois  oublie: 

D 
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on  ne  voit  pas  tous  les  jours  d'aufli  belles  Dames. 
F  E  D  E  R  I  C. 
Madame,  vous  ne  mangez  pas.  O  Ciel  I    n'avoir 
riena  vousorfrir. 

CLITIE. 
Je  n'ai  nul  appetit. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Vous  foupirez  3  Madame  ,  vos  yeux  paroiiTent  dif- 
traits  &  troubles ,  m'avouerez-vous  enfin  ce  que  dans 
le  jardin,  vous  avez  refufe  de  me  dire ;  vous  avez 
quelque  peine  fecrette. 

CLITIE. 
Mon  fils  eft  mourant ,  je  vous  l'ai  dit. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Je  ne  doute  pas ,  Madame  ,  de  votre   inquietude 
fur  fon  fort ;  mais  je  crois  que  vous  avez  un  autre  cha- 
grin qui  vous  tourmente ,  j'ai  trop  etudie  les  affections 
de  votre  ame  ,  pour  ne  pas  voir  qu'elle  eft  agitee ;  vous 
tournez  vos  regards  vers  moi ,  vos  yeux  s'elevent ,  vo- 
tre bouche  s'anime  ,  elle  eft  prete  a  parler  ,  Sc  la  parole 
expire  fur  vos  lev  res ,  &  quelque  raifon  vous  retient. 
ELEONORE. 
Parlez-donc  ,  Madame. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Ha  !  Mademoifelle  vous  le  favez. 

CLITIE. 
Helas ,  comment  oferai-je  vous  avouer  ce  qui  m'a- 
mene  ici. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Quoi  Madame  ,  vous  doutez  de  Federic  f  Ha  /  s'il 
n'a  jamais  merite  votre  amour  ,  il  merite  au  moms  vo- 
tre confiance :  parlez ,  Madame,  parlez  je  vous  fupplie ; 
&  fi  c'eft  quelque  chofe  qui  foit'en  mon  pouvoir ,  regar- 
dez  I'occaiion  de  vous  fervir  comme  le  plus  grand 
plaifir  que  vous  puifliez  offrir  a  mon  cceur  ;  dites ,  Ma- 
dame ,  je  vous  en  prie,  ne  foyez  pas  injufte  envers 
nous  deux. 


OPtRA.COMlQ.UE  iy 

CLITIE. 
Je  l'ai  ete  envers  vous  ,  Federic. 

FEDERIC. 
Ah  !  Madame  ,  on  ne  commande  point  a  1' Amour. 

CLITIE. 
J'ai  fouffert  que  vous  ayez  pour  moi  depenfe  votre 
Hen  en  fetes ,   en  concerts  ,  en   tournois ,  j'ai  fair  ce 
que   j'ai    pu  pour  l'empecher;    mais  je  naurais  pas 
du  le  fouffrir. 

FEDERIC. 

N'en  parlons  plus ,  Madame  ,  parlons  plutot  de  ce 
que  vous  defirez.  Eft-ce  mon  fang  ,  eft-ce  ma  vie  que 
vous  demandez  ? 

CLITIE. 

Federic ,  vous  le  voulez....  je  vous  l'ai  dit....  mon 
fils  fe  meutt....  il  eft  monfils  unique....   je  fuis  mere..,, 
vous  favez  ce  que  c'eft  que  d/aimer. 
FEDERIC. 
Si  je  le  fcais !    parlez ,  Madame  ,    parlez  >  je  vous 
fupplie. 

CLITIE. 

Depuis  quelques  jours ,    il  demande   fans  ceffe  3  il 
demande  a  chaque  moment. 

FEDERIC. 

Que  veut-il  ? 

CLITIE. 

Un  oifeau  charmant  que  vous  avez  ,  un  Faucon, 

FEDERIC. 
Ciel! 

CLITIE. 

Ah  ,  Federic'  je  fens  mon  imprudence. 

FEDERIC. 

Que  je  fuis  malheurcux  !  l'oifeau  n'eft  plus  en  ma 
puiflance. 


CLITIE. 

L'oifeau  n'eftplus/ 


D  ij 


i$  LEFAUCON> 

F  E  D  E  R  I  C. 

Le  voici  fur  cette  table  ,  8c  vous  en  avez  din£ 
C  L  I  T  I  E. 

Qiioi !  cet  oifeau  ? 

FEDERIC. 

Oui ,  Madame ,  8c  piut  au  ciel  quJa  fa  place  on  vous 
eut  fervi  mon  coeur  ;  ici  je  n'avois  rien ,  je  n'avois  que 
du  pain  a  vous  orTrir,  j -ai  couru  de  tous  cotes ,  j'ai  vu 
Foifeau ,  je  Pai  tue ,  je  lJai  tue  fans  peine  3  rien  coiite-il, 
quand  on  recoit  fa  reine .  Infortune  que  je  fuis !  Il  ne 
fera  jamais  en  mon  pouvoir  de  rien  faire  qui  puifle 
vous  plaire  :  malheureux  Federic  ! 
C  L  I  T  I  E. 

Quel  amour  /  quelle  delicatefle  /  ai-je  pu  fi  long- 
temps  reftfter  aux  preuves  de  Pamour  le  plus  tendre 
8c  le  plus  parfait?  A  fart.  Federic ,  je  n'ofe  vous  re- 
garder  ,  je  fuis  confufe  ,  Pamour  vient  de  marquer 
mon  heurejoui,  Federic,  je  vous  aime  ,  8c  C\  Clitie 
eft  encore  quelque  chofe  a  vos  yeux ,  difpofez  d'elle., 
difpofez  de  fa  main  ,  fon  cceur  eft  a  vous. 
FEDERIC. 

Vous  m'aimeriez  ? 

CLITIE. 

Qui,  je  vous  aime. 


Qv  a  r  V  O  R. 


FEDERIC. 
Vous  m'aimeriez 

L'Amour     uniroit 
nos  deux  cceurs 


Que  je  vous  aime  ! 
Pour  moi  ce  bon- 

heur  eft  extreme 
Celt   le    bonheur 

fupreme. 

L'hymen     uniroit 
nos  deux  coeurs. 

11  fait  enfin  ceffer 
pies  pleurs. 


Eft-il  done  vrai  que 
ma  conftance, 

O  Clitie ,  ait  feu 
vous  toucher  ? 

L'hymen  uniroit 
nos  deux  cceurs. 


Je  vous  la  dois 
cette  conftance  , 

Qu'avez-vous  a 
vous  reprocher  ■ 

L'hymen  uniroit 
nos  deux  coeurs 

Quoivousm'aimez 


GUILLAUME 


GUILLAUME 

Auras-tu  pour  moi 

des^igueurs? 


CLITIE. 

Oui,  je  vous  aime. 

L'hymen    unira  nos 
deux  coeurs. 


lis  s'aimeroient 
ah    quel    bon- 

ui ,  Je  ne.  *,PoUrUeJx  c>eft 


Pour  moi  ce  bonheur 
eft  extreme. 


L'hymen  uniroit  nos 
deux  cceurs. 

Je  dois  finir  tous  vos 
malheurs. 

Je  rougis  de  ma  re- 

ilftance, 
Et  je  dois  me  la  re 

procher. 


L'hymen  uniroit  nos 
deux  coeurs. 

Tant  d'amour  & 
tant  de  conftance 

Etcient  bien  faits 
pour  me  toucher. 


L'hymen  uniroit  nos 
deux   coeurs 


FEDERIC 
Je  n'ai  pu  par  trop 

de  rigueur 
Acheter      le      plus 

grand    bonheur. 


le  pi aifir  fupre- 
me, 


eft-ille)  unit 

mien.  >  leurs 

Oui  s'il; coeurs. 

Il  peut  arriver 
deux  bonheurs. 
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ELEONORE 


Us  s'aimeroient  4 
ah  quel  bon- 
heur ! 
Oui  ,  fon    coeur 

I'aime, 
Pour  euxle  bon- 
heur eft  extreme. 
/Et  fi  l'hymen 
\unitleuis  coeurs 
Qu'entends  -  to 
par  ces  deux 
bonheurs? 


Ah  quel  bonJAh  quel  bon- 
heur! ah  quel.heiu!  ah  quel 
bonheur.       bonheur! 


Ah     quel 

Ah  quel  bon-^Ut'pnr^ 
heur!  ah  quel bonneur  • 
bonheur ! 


Aurois-tu    les 
mimes  ardeurs 


bon- 
quel 


CLITIE. 

C'eft  a  l'himen 
par  fes  dou- 
ceurs, 
nefaireoublier 
mes  rigueurs 


ELEONORE. 

Non  , 

Je  n'aurais    que 
des  dcucciirs, 
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LE     FAUCON 


SCENE    X  V  I  I  1. 

LES    PRECEDENTS,    LA     VIEILLE. 

LAVIEILLEa  Guillaume. 

Oila  Jacques  Picolet  avec  fon  pere  qui  demande 
a  parler. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Qu'eft-ce  que  vous  voulez  ? 

GUILLAUME. 
Monfeigneur,  c'eft    Jacques    Picolet    Sc    fon    pere,.* 
Entrez  ,  entrez. 

F  E  D  E  RI  C. 

QuJeft-ce  que  cela  veut  dire  ?  quelle  imprudence/ 
quelle  indifcretion  1  A  Hnftant....  ou  je  fuis....  lorfque 
je  veux  etre  feul. 

GUILLAUM  E. 
i 

Monfeigneur,  vous Tavez  ordonne. 

C  L  I  T  I  E. 

Ah ,  Federic ,   que    je  ne    vous    derange    en  rien ; 

ecoutez-les ,  ecoutez    ces    bonnes    gens  ;    vous    avez 

ordonne  qu'ils  viennenr ,  ecoutez-les  ,   c'eft  moi  qui 

vous  en  prie. 

FEDERIC. 

Ah ,   Madame....    Faites-les    venira  qu'ils    entrent. 

Qu'eft-ce  que  c'eft ,  mes  enfans  ? 

SCENE    XIX. 

LES  PRECEDENTS,  PIERRE  PICOLET, 
J  ACCRUES  PICOLET  ricbemcnt  vitu  > 
mais  d'ajfez,  manvais  gout. 

PIERRE,  un  gros  baton  a  la   main*. 

Onfeigneur,  c'eft  moi ,  8c  mon  fils. 


O  P  E  R  A-C  O  M  I QV  E. 

FEDERIC. 
Que  voulez-vous? 
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PIERRE. 


A  genoux,  coquin  ;  ote  ton  epee ;  a  genoux  .... 
Monfeigneur  ,  je  vous  prie  de  pardonner  a  mon  fils 
qui  a  ete  votre  Intendant:  il  a  achete  votre  terre  pour 
rien  ,  par  des  creanciers ,  des  Procureurs;  des  papiers 
fouftraks.  Il  a  eu  pour  deux  cent  mille  francs  ce  qui 
en  vaut  plus  de  neuf :  il  vous  la  rend. 

JACQUES     PICOLET. 

Monfeigneur ,  les  quatre  vingt  mille  francs  en  papier 
que  je  vous  ai  remis ,  m'ont  coute  fur  la  place  trente- 
neuf  mille  francs;  je  vous  le  jure  foi  de....  foi  de.... 
PIERRE. 

Ne  vas-tu  pas  dire  ,  foi  d'honnete  homme?  Animal, 
va  ,  Monfeigneur  te  les  rendra. 

FEDERIC. 

Je  remets  cette  afraire  entre  les  mains  de  votre  pere  j 
ce  qu'il  arrangera,  fera  bien.  Maitre  Pierre,  vousne 
refterez  pas  fans  recompenfe. 

PIERRE. 

Recompenfe  ,  eh  de  quoi  ?  C'eft  jufte.  Regardez 
comme  le  voila  vera  ;  ces  miferables ,  ils  croient  que 
la  tete  tounie  a  tout  le  monde  comme  a  eux  >  &  qu'on 
oubliera  leur  baffefle.  Sors  d'ici ,  6c  va  m'attendre 
dehors.  Monfeigneur,  vos  ordres. 

FEDERIC. 

Adieu  ,  Maitre  Pierre.  Je  vous  verrai. 


M0 


®M 


3%  LEFAUCON, 

SCENE  XX  ET  DERNIERE. 

FEDERIC  ,  CLITIE  ,  GUILLAUME  ;   ELEONORE. 
C  L  I  T  I  E. 


F. 


Ederic  ,  que  je   vous    felicite  de    ce   retour    de 
fortune. 

FEDERIC. 

J'en  fuis  fache  3  Madame  j  je  ne  tiendrai  pas  tout 
de  vous. 

CLITIE. 

Et  moi  j'en  fuis  charmee ;  vous  ne  me  devrez  que 
dc  l'amour. 

FEDERIC. 

Ah!  vous  m'aimeriez. 

CLITIE. 

Et  toute  ma  vie.  Federic  3  quittons  ces  lieux  ,  ac- 
compagnez-moi. 

FEDERIC. 

Guillaume,  je  vous  donne  cette  metairie ,  paflez-y 
votre  vie.  Je  reviendrai  voir  louvent  le  lieu  d'ou  mort 
bonheur  a  commence. 

GUILLAUME. 

Moi  ,  vous  quitter?  Monfeigneur,  ce  gros  orme 
tient  encore  a  ies  racines.  Donnez  cette  metairie  au 
pere  de  Jaquot  Picolet ;  d'ici  il  conduira  vos  tetres  , 
il  f^aura  bien  retenir  dans  vos  mains  ce  qu'il  a  ote  de 
celles  de  Ton  fils....  Mais  ne  parlons  pas  de  ca  j  le  pere 
eft  honnete  homme  ,  8c  le  fils  ie  deviendra. 

ELEONORE, 
Guiliaume  ? 

GUILLAUME. 
He  bien, 

ELEONORE. 


OPERA-COMiaUE,  33 

ELEONORE. 
Qui  eft  bon  Valet  eft  bon  Maitre;  Sc  je  te  prends 
pour  le  mien,  (1  Monfeigneur  Sc  Madame  le  veulent. 


C  L  I  T  I  E 


Quoi ,  deja  f  Aimez-vous ,  mes  enfans ,  &  foyez 
conftants. 

VAVDEVILLE. 


CLITIE, 


c 


'Est  la  conftance 
Qui  fait  tout  le  prix  de  l'amour , 
On  ne  doiruntendre  retour 

Qu'a  la  perfeverance. 
Lorfque  le  cceur  craint  de  ccder, 
Qui  peut  enfin  le  decider? 

C'efi  la  conftance. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Sans  la  conftance 
II  n'eft  point  de  prix  a  donner, 
Et  l'amour  ne  doit  couronner 

Que  la  perfeverance. 
Depouille  de  fon  ornement 
L'amour  n'eft  pas  un  fentiment 

Sans  la  conftance. 

GUILLAUME.        I      ELEONORE. 
Par  ma  conftance  Avec  conftance 

Je  n'ai  pas  obtenu  tci  cceur  ,    iMon  cceur  refifbit  a  l'amour, 

'Etje  me  moquois  chaque jour 
Etje  ne  fuis  pas  ton  vainqueud     De  la  perfeverance. 

Par  ma  perfeverance  ,  jMais  Guillaume  a  feu  me  char- 

Mais  il  nous  refte  des  inftans  ,-!      mer  , 

Etje  fcaurai    braver  le    temps  Etje  fens    que  je  vais  aimer 
Par  ma  conftance.  Avec  conftance. 


F  I  N. 
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PIECES    DE    THEATRE. 

D  E     M.     S  E  D  A  I  N  E. 

Le  Viable  a  quatre  ,  Opera  Comique. 
Blaife  le  Savetier ,  Opera  Comique. 
VHuitre  &  les  Plaideurs  ,  Opera  comique. 
Le  Jardinier  &  fon  Seigneur,  Opera  comique. 
On  ne  s'avife  jamais  de  tout,  Opera  comique. 
he  Roi  &  le  Fermier ,  Opera  comique. 
L'Ouvrage  du  Cceur. 

V 'Anneau  perdu  &  retrouve,  Opera  comique. 
Rofe  &  Colas,  Comedie  melee  de  mufique. 
Aline,  Reine  de  Golconde  ,  Opera. 

Le  Philofophe  fans  le  fgavoir  ,  Comedie  en  cinq  a£tes  &  en 
proi'e  ,  reprefentee  par  les  Comediens  Francais  le  29  Nove~ 
mbre  1765. 
La  Gageure  imprevue  ,  Comedie. 
Les  Sabots ,  Opera  comique. 
Le  Deferteur,  Drame. 
Themire  ,  Paftorale. 
La  Mort  mariee ,  Comedie. 
Le  Faucon ,  Opera  comique. 
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A 1  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  general  de 
Police  ,  Le  Faucon,  Opera-Comique;  5c  je  crois  qu'on 
peut  en  permettre  la  Reprefentation  &  Impreflion. 
A  Paris,  ce    18  Mars   1771.  Marin. 

Vu  V  Approbation  ,permis  de  reprefenter  &  imprimer, 
ce  iS  Mars  1772..  DE  SARTINE. 
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